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1.

La journée avait déjà été riche en événements : bétail récalcitrant, clôture à réparer, panne sèche… Mais rien n’aurait pu préparer Wyatt Black à ce qui l’attendait.

Tandis qu’il s’approchait du porche, affaissé par les ans, de son ranch, une forme étrange, près de la porte, avait attiré son regard. Elle était ronde, et… toute rose. Qu’était-ce donc ? Il se mit à marcher plus vite.

Un petit cri lui parvint.

Oui, la forme en question dépassait bien d’un siège de bébé, sa première impression avait été la bonne. Cela pouvait-il être l’effet de son imagination ? Il ne rêvait quand même pas éveillé ! Il monta rapidement les marches. Qu’est-ce qui se passait ?

En s’approchant, il put voir une petite main potelée, aux doigts recourbés.

C’était une petite fille. Les yeux fermés, elle respirait tranquillement en agitant les mains. Sa tête était protégée par un chapeau rose, et son corps disparaissait sous une couverture ornée d’ours blancs et roses. Un bébé !

Avec, à côté d’elle, un sac de vêtements, comme si elle était là pour un certain temps !

Les questions se pressaient dans l’esprit de Wyatt, tandis que le rythme de son cœur s’accélérait. Il posa sa boîte à outils, ou plutôt, la laissa tomber au sol. Qui était la mère de cet enfant ? Et, plus important encore, où était-elle ? Pourquoi ce bébé avait-il été abandonné sur le pas de sa porte ?

Non, on ne pouvait pas le lui avoir laissé volontairement. Cela devait être une erreur. Quelle autre explication pouvait-il y avoir ?

Oh… il y en avait bien une autre, mais elle faisait froid dans le dos. Pouvait-elle être sa fille ? Il la regarda de plus près : elle devait bien avoir deux ou trois mois. Il soupira de soulagement. C’était impossible. Un an auparavant, il était dans les montagnes Rocheuses, en train de travailler d’arrache-pied. D’ailleurs, il n’était pas du genre à nouer des relations avec une femme et à lui laisser des illusions alors qu’il n’était pas prêt à fonder un foyer. Il avait bien connu des femmes… mais jamais très longtemps.

Non, cette petite fille n’était pas la sienne. Mais la question demeurait : qui était-elle ?

Qu’avait-elle à voir avec lui ?

Comme si la petite avait entendu la question, elle ouvrit ses paupières aux cils noirs. En se réveillant, elle agita plus encore les mains. Puis, comme si elle savait que cet homme était la dernière personne qui lui restait au monde, elle lança des cris et des pleurs à fendre l’âme.

Il ne put réprimer un juron ! Mon Dieu, il ne pouvait quand même pas la laisser là ! Mais que faire ? Il ne connaissait rien aux bébés. Il jeta un coup d’œil vers la route, tout en sachant à quel point c’était inutile. La personne qui avait déposé ce bébé était partie depuis longtemps.

Il prit la poignée blanche du siège. Il ne fallait pas laisser cette petite dans la fraîcheur de septembre, ce n’était sûrement pas bon pour elle. Sans même s’arrêter pour enlever ses bottes poussiéreuses, il alla jusqu’à la cuisine, où il la déposa sur le plan de travail.

Les pleurs résonnèrent, renvoyés comme un écho par les murs de la petite pièce. Wyatt enleva son chapeau et le posa avant de se retourner vers l’enfant.

Il souleva la couverture. C’était incroyable qu’un si petit être puisse émettre de tels cris déchirants !

Il fouilla rapidement autour d’elle, mais il n’y avait aucun indice de son identité. Pensivement, il passa les mains dans ses cheveux tandis que les pleurs redoublaient.

— Chut, bébé !

Comment faire face à cette situation ? Il ne pouvait pas la laisser là. Il tendit la main pour détacher la ceinture qui maintenait l’enfant, mais se ravisa en voyant l’état de ses ongles. Il avait passé la matinée à s’occuper du bétail et à réparer des clôtures. Il se dirigea vers l’évier et prit un morceau de savon.

Il s’essuya les mains, tout en regardant par-dessus son épaule le bébé dont les pleurs se faisaient de plus en plus impatients. Ce qui n’était pas pour le mettre à l’aise. Mais après tout, lui-même n’apprécierait guère d’être attaché à un siège toute la journée.

Il posa la serviette et se retourna.

— Chut ! Je vais te prendre !

Il détacha la ceinture et prit l’enfant pour l’amener au creux de son bras.

Mais cela ne fit que déclencher davantage de pleurs.

Devait-il appeler le 911, le numéro unique pour toutes les situations d’urgence, au Canada ? Celle-ci en était bien une. Combien de gens trouvent un bébé abandonné sur le pas de leur porte ?

Comment cela avait-il pu lui arriver ?

Il se rappela qu’il y avait aussi un sac, sous le porche. Le fouiller lui donnerait peut-être un indice, un début d’explication. Il alla donc le chercher et le posa sur le comptoir de la cuisine, en faisant de son mieux pour oublier les cris de la petite. Il l’ouvrit. S’il trouvait un nom, une adresse, il pourrait la ramener chez elle.

Des couches, un pyjama, un animal en peluche… un, deux, trois biberons… une boîte d’une espèce de poudre… encore des biberons… d’autres vêtements… et rien d’autre.

Dans son esprit, le choc cédait peu à peu la place à la colère. Qui donc était capable de déposer un bébé à la porte d’un étranger et de s’en aller ? Quelle mère ferait une chose pareille ? Et s’il n’était pas revenu de toute la journée ?

Oh, il était temps que le bon sens prenne le dessus. Il fallait appeler la police.

Ce fut alors qu’il remarqua la petite poche sur le devant du sac. Il l’ouvrit et trouva une enveloppe.

Calant l’enfant au creux de son bras, il ouvrit l’enveloppe et lut. La petite se fit silencieuse, comme si elle sentait que quelque chose d’important se passait.

Mon Dieu !

Elle s’appelait Darcy. Il lut son nom à haute voix.

On aurait cru que le bébé avait mis à profit l’interruption des pleurs pour reprendre des forces. Ses cris reprirent, encore plus perçants.

Il fallait qu’il l’apaise, pour pouvoir réfléchir à ce qu’il allait faire. En même temps, il sentit qu’il avait faim. C’était pour cela qu’il était revenu chez lui.

Peut-être avait-elle faim aussi ?

Il prit l’un des biberons parmi les affaires qu’il avait éparpillées sur le comptoir. En sentant la tétine sur ses lèvres, Darcy ouvrit la bouche et se mit à téter avidement le lait. Oui, c’était bien cela qu’il fallait faire !

Soulagé, il alla dans le salon s’installer sur le divan. Le silence emplit la pièce, tandis que Darcy vidait peu à peu le biberon.

Elle ferma de nouveau les yeux. L’étape suivante devait sans doute être de la rendormir. Dieu merci, elle semblait retomber toute seule dans le sommeil. Avec un peu de tranquillité, il allait pouvoir lire cette lettre calmement, essayer de trouver une solution. Une chose était sûre : Darcy n’avait pas sa place ici.

Qu’elle était donc menue, fragile ! Avec autant de douceur que possible, il la remit dans son siège. Puis il alla chercher une pomme pour remplacer le déjeuner qu’il n’avait pas eu.

Il prit la lettre et la lut attentivement. Une fois, puis deux.

Non, ce n’était pas possible ! Il devait y avoir une erreur !

Et pourtant… au fond, ce n’était pas si surprenant que cela.

Il avala son morceau de pomme avec difficulté.

Darcy était sa nièce.

La fille d’une sœur dont il avait toujours voulu ignorer l’existence.

Oh certes, il savait depuis longtemps que son père n’avait pas été un modèle de vertu. Mais il connaissait le nom qui figurait en bas de la lettre. Barbara Paulsen, qui avait deux ans de moins que lui, avait été élève au même lycée que lui. Barbara la bâtarde, comme les autres l’appelaient. Il ne s’était jamais joint à leurs moqueries, et il ne savait que trop bien pourquoi : il aurait très bien pu être à sa place.

On racontait, à l’époque, que son père avait eu une liaison avec la mère de Barbara… Les yeux foncés et les cheveux noirs de Barbara ressemblaient tant aux siens… et à ceux de Mitch Black.

Il avait toujours frémi en pensant qu’il ressemblait plus à son père qu’à sa mère. Il ne voulait rien avoir de commun avec lui.

Il avait toujours ignoré les rumeurs, en craignant qu’elles ne soient vraies.

Selon la lettre, Barbara et lui avaient le même père. Ce n’était pas difficile à croire. Tout le monde savait que Mitch Black avait épousé la mère de Wyatt après l’avoir mise enceinte, et que le mariage s’était terminé par un désastre.

Mais même après sa mort, il fallait que son père charrie encore derrière lui un sillage de catastrophes ! Et Barbara, qui se prétendait sa sœur, ne faisait guère mieux. Elle lui demandait son aide, même si ce n’était que temporairement.

Elle ne pouvait lui avoir laissé Darcy que pour deux raisons. Soit elle était aussi peu douée pour la vie de famille que son père, soit elle se trouvait dans une situation désespérée. A juger par le ton de sa lettre, c’était plutôt la seconde explication.

Mais savoir cela ne l’avançait guère. Il était célibataire, passait tout son temps à s’occuper de son ranch, et ne connaissait rien aux bébés. Peut-être devait-il confier le problème aux autorités.

Oui, mais cela voudrait dire… l’assistance publique. Au Canada, quand on lui a confié un enfant, on ne le revoit plus. Le placement dans une famille adoptive est définitif : tous les liens sont coupés avec le passé.

Barbara n’aurait plus jamais de nouvelles de sa fille.

Mieux valait attendre un peu et réfléchir avant de prendre une décision qui serait forcément irrévocable.

Il devait en parler à Barbara.

Un cri déchira le silence, et interrompit ses réflexions. Il reprit le bébé dans ses bras.

Il fallait trouver de l’aide. Il ne pouvait se défaire ainsi du problème. Si Barbara Paulsen disait vrai, elle faisait partie de sa famille. Il ne pouvait pas la laisser tomber.

On n’abandonne pas les membres de sa famille.

Mais qui pouvait-il appeler ? Ses parents n’étaient plus là. Depuis des années, il se partageait entre son ranch et des missions pour l’industrie pétrolière de l’Alberta. Il était seul, et avait cherché à le rester.

Eh bien, cela allait devoir changer.

Il y avait bien sa voisine. Enfin, pas exactement sa voisine. Ellison Marchuk gardait la maison des Cameron et il ne l’avait rencontrée qu’une fois. Elle avait un physique de rêve, mais pas beaucoup de bon sens, ce qu’elle avait largement prouvé en baguenaudant dans la pâture où il parquait son taureau — à la recherche de fleurs ! Et dire qu’elle avait eu le culot de dire qu’il était ronchon !

Ce n’était pas elle qu’il aurait choisie en premier pour l’aider, mais c’était une femme, et elle habitait à côté de chez lui. C’étaient deux atouts importants.

Elle saurait sûrement quoi faire d’un bébé. De toute façon, elle ne pouvait pas être plus perdue que lui. Il lui fallait vraiment de l’aide, et tout de suite. Dans l’immédiat, seule Ellison Marchuk pouvait l’aider.

Il enroula Darcy dans la couverture et se dirigea vers la porte.



***

Elli se frotta les yeux et posa son livre. Cela suffisait pour aujourd’hui, les comptes de pertes et profits !

Il n’était pas toujours facile d’étudier par correspondance mais, au moins, cela lui donnait un but, et l’espoir de rebondir dans la vie. Elle en avait besoin, après avoir perdu son emploi à l’hôpital.

C’était le moment de se faire une bonne tasse de chocolat. Cela lui ferait une coupure, et lui changerait les idées. Elle ruminait ses échecs depuis trop longtemps.
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